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A PROPOS DE L’AUTEUR
Née en Angleterre, Laura a grandi au milieu des livres et des tasses de thé, dans la patrie de Jane Austen. Médecin de profession, elle partage son temps entre sa pratique médicale, sa famille et l’écriture de romans passionnés et empreints d’histoire.


Pour Jack,
mon compagnon de chaque instant,
ton sourire me fait fondre le cœur.
Et pour Luke,
chaque jour avec toi est encore meilleur que le précédent.



Chapitre 1
Lizzie jeta un coup d’œil par la fenêtre de la berline et tenta de calmer son cœur qui s’emballait. Jamais encore dans sa vie, elle ne s’était sentie aussi seule. Avant d’embarquer sur le bateau pour Londres, elle avait beaucoup entendu parler de la grande ville mais, à présent qu’elle y était, elle se trouvait effarée de voir combien elle était animée et surpeuplée. Un instant, elle eut la nostalgie des collines verdoyantes qui entouraient Bombay, mais elle se réprimanda en silence. Elle n’y avait pas été heureuse, pas vraiment. Ce voyage constituait l’occasion qu’elle avait attendue toute sa vie.
Tandis que la voiture ralentissait, Lizzie laissa retomber le rideau et s’efforça de se couler dans le rôle qu’elle devait jouer durant les prochaines semaines : elle ne serait plus miss Elizabeth Eastway, fille orpheline d’un fils cadet sans le sou. A la place, elle jouerait le rôle de Miss Amelia Eastway, fille unique chérie de ses parents et héritière d’une fortune importante.
Elle se surprit à sourire avec réticence. Amelia était bien la seule personne au monde capable de la persuader de prendre part à une telle ruse. N’importe qui d’autre le lui aurait demandé, elle aurait ri et secoué la tête, puis elle aurait enterré l’affaire dans le livre qu’elle était en train de lire. Mais Amelia était différente.
Amelia était la sœur qu’elle n’avait jamais eue, la seule personne à prendre sa défense quand il le fallait, et son unique amie dans un monde qui ne favorisait pas les orphelines pauvres. Lizzie savait qu’elle pourrait bondir devant un cheval emballé pour sauver Amelia. Alors quand sa cousine lui avait demandé d’échanger leur identité, elle n’avait pu refuser.
Bien sûr, Amelia n’avait pas pensé à tous les tenants et les aboutissants de l’affaire. Lizzie savait qu’en acceptant de prendre la place de sa cousine, ce serait elle qui aurait à en souffrir à long terme. Elle n’avait ni dot, ni héritage substantiel ; les gens pardonneraient ce subterfuge à Amelia parce qu’elle était riche, mais Lizzie, qui n’avait pas d’argent, serait déshonorée. Si sa cousine s’était rendu compte du risque qu’elle lui faisait courir, Lizzie savait qu’elle ne lui aurait pas demandé de lui rendre ce service, mais, comme toujours, Amelia n’avait même pas pris le temps d’envisager les conséquences.
Dans l’esprit de Lizzie, la pauvre fille qu’elle était n’avait pas grand-chose à perdre, somme toute. Aussi, quand Amelia lui avait fait cette demande, elle avait donné son assentiment. De toute façon, elle n’avait pas la perspective de faire un bon mariage ou de fonder une famille, alors elle sacrifiait bien peu pour faire plaisir à sa cousine bien-aimée.
La voiture s’arrêta et Lizzie prit une seconde pour se composer un visage, essayant d’imiter le sourire éclatant qui venait si facilement à Amelia. Elle devrait se montrer enjouée et sociable pendant les semaines à venir ; il n’y aurait personne derrière qui se cacher, personne pour détourner l’attention. Toute sa vie, Lizzie était restée dans l’ombre et elle s’y était habituée. Maintenant, elle allait être projetée dans la lumière. Pourvu qu’elle ne déçoive pas sa cousine !
Un valet ouvrit la portière, et Lizzie s’appuya sur la main qu’il lui tendait pour descendre. Impressionnée, elle contempla l’hôtel particulier en face duquel ils s’étaient arrêtés et dut se rappeler à l’ordre : elle ne devait pas rester bouche bée devant tant de splendeur.
— Si vous voulez me suivre, Miss, dit le valet, en indiquant qu’ils devaient traverser la rue et monter les marches de la maison devant laquelle elle était précisément en admiration.
Lizzie hocha la tête et mit le pied dans la rue.
Aussitôt, elle entendit un homme crier et un cheval hennir. Pivotant vivement sur sa gauche, elle recula, apeurée. L’animal était presque sur elle et se cabrait, agitant ses sabots en direction de son visage. Lizzie trébucha et perdit l’équilibre, atterrissant avec un choc qui l’ébranla sur les pavés poussiéreux.
Elle aurait voulu fermer les yeux, ou au moins regarder ailleurs, mais elle était médusée par ce qui la menaçait. Comme au ralenti, elle vit le cavalier tirer sur la bride, essayant désespérément de reprendre le contrôle de sa monture énervée, mais elle savait qu’il était trop tard. Le cheval allait la piétiner, et ni elle ni le cavalier ne pouvaient rien y faire.
Avec un cri puissant, l’homme se jeta à bas du cheval et se servit de son élan pour pousser la bête sur le côté. Les sabots frappèrent le sol à quelques pouces seulement de la tête de Lizzie et elle frémit en entendant leur fracas.
Pendant de longues secondes toute la rue resta silencieuse, comme si elle digérait la tragédie qui avait failli se passer. Puis le cheval hennit et le sortilège fut brisé. Une demi-douzaine de personnes se précipitèrent vers Lizzie et le cavalier, mais il leur fit signe de rester en arrière. Lentement, il se releva, boitant un peu après avoir atterri rudement sur une seule jambe, et s’approcha de son cheval. Lizzie l’observa pendant qu’il apaisait l’animal, caressant sa crinière et lui parlant doucement, avec gentillesse. Puis il tendit la bride à un jeune garçon et se retourna vers Lizzie.
Elle déglutit et s’efforça de soutenir son regard, mais elle voyait bien qu’il était furieux. Avec lenteur, il marcha vers elle, assise sur le sol poussiéreux, ses jupes emmêlées entre ses jambes et son corps tremblant encore de frayeur, nettement à son désavantage.
Il s’arrêta lorsqu’il fut directement au-dessus d’elle, sa silhouette bloquant le soleil. Lizzie déglutit de nouveau et esquissa un faible sourire.
— A quoi pensiez-vous donc ? demanda-t-il d’un ton sec.
Lizzie ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son ne voulut en sortir. Elle fit un geste vague.
Le cavalier la scruta pendant ce qui lui sembla durer une éternité, puis il lui offrit sa main.
Elle tendit le bras, la saisit, et le laissa la remettre sans effort sur ses pieds.
Maintenant debout, Lizzie se sentit un peu plus à l’aise, mais juste un peu. Le gentleman tenait toujours sa main dans la sienne, si bien que leurs corps étaient proches l’un de l’autre, et pour la première fois elle put distinguer ses traits. Elle ravala une exclamation. On pouvait compter sur elle pour être presque piétinée à mort par le plus bel homme de Londres.
Tandis qu’elle l’étudiait, Lizzie sentait les yeux de l’homme se promener sur son visage. Aussitôt, elle se raidit. Elle savait qu’elle n’était pas une hideuse vieille femme ratatinée, mais elle savait aussi qu’elle n’était pas ce que la société considérait comme une personne séduisante. Ses cheveux étaient juste trop bruns, sa peau avait un peu trop de taches de rousseur, et alors que les hommes paraissaient admirer les petites femmes, elle pouvait regarder la plupart d’entre eux dans les yeux sans effort. Elle avait même, souvent, une bonne vue sur leur calvitie.
Ce genre de chose lui était arrivé tant de fois qu’elle pouvait lire les pensées de cet homme tandis qu’il la jaugeait du regard. En l’espace de deux secondes, il l’avait étiquetée comme insignifiante.
— Soyez plus prudente à l’avenir, dit-il avec autorité.
Lizzie hocha la tête malgré le ton impérieux qu’il avait pris. Elle souhaita avoir réussi à maîtriser le regard hautain qu’Amelia savait si bien prendre. Sa cousine pouvait démonter un homme d’un simple haussement de sourcil. Lizzie supposait que cela venait avec l’assurance, et être une ravissante petite blonde ne gâtait rien non plus.
Elle le regarda retourner à grandes enjambées à son cheval, se mettre en selle d’une façon athlétique et s’en aller. Leur rencontre n’avait pas dû durer plus d’une minute au total, mais cela avait suffi pour saper toute la confiance en elle que Lizzie avait rassemblée pour affronter le monde en tant que Miss Amelia Eastway.
Le valet reparut à son côté.
— Etes-vous blessée, Miss ? demanda-t-il, le teint cendreux.
Lizzie lui sourit gentiment, sachant qu’il allait probablement être blâmé de sa maladresse à elle.
— Pas du tout, répondit-elle en jouant les bravaches. Juste un peu secouée.
Prudemment, ils traversèrent la rue et gravirent les marches. Alors qu’ils arrivaient en haut, la porte d’entrée s’ouvrit et Lizzie fut introduite à l’intérieur.
— Ma chère Amelia, qu’est-il donc arrivé ?
Une femme d’environ quarante-cinq ans se précipita vers elle pour l’accueillir.
Lizzie supposa qu’il s’agissait de la tante d’Amelia, Mathilda. Et la jeune femme debout dans le coin avec un sourire suffisant sur le visage était probablement son odieuse cousine Harriet.
Lizzie sentit la couleur lui monter aux joues tandis qu’elle commençait à bafouiller quelque chose à propos d’une chute malencontreuse, puis elle s’avisa que cette explication ne conviendrait pas du tout. Elle était censée être Miss Amelia Eastway, le genre de jeune femme que les gens admiraient. Il fallait qu’elle se mette à jouer son rôle.
— J’ai vécu quelque chose de très pénible, dit-elle en pressant ses doigts sur sa tempe. Alors que je traversais la rue, j’ai presque été piétinée par un cavalier qui ne faisait attention à rien.
Tante Mathilda se rua vers elle et lui prit la main.
— Quelle terrible épreuve pour vous, ma chère, pourquoi ne venez-vous pas vous asseoir ?
Lizzie laissa la bonne dame la conduire dans un salon, mais en quittant le vestibule elle aperçut l’expression inscrite sur le visage de Harriet. La jeune femme avait tout vu de l’incident et savait que c’était sa propre inattention qui était en cause.
— Vous devez être épuisée après un si long voyage.
— Oh ! Il ne faut qu’une heure pour venir des quais.
— Mère voulait dire depuis l’Inde, spécifia Harriet en les suivant dans la pièce.
— Oh ! Bien sûr, marmonna Lizzie.
— Même si je n’ai jamais compris pourquoi les gens insistent tant sur le fait que voyager par la mer les fatigue, poursuivit Harriet. Ce n’est pas comme si vous deviez manœuvrer le bateau vous-même, après tout.
Lizzie songea aux journées interminables de nausée et de tournis, aux nuits passées à fixer le plafond qui oscillait sans cesse et à souhaiter que ce cauchemar prenne fin. Même à présent, des heures après avoir débarqué, elle se sentait encore un peu vacillante.
— Avez-vous déjà fait un long voyage en mer ? demanda-t-elle gentiment.
— Non, je n’en ai pas eu l’occasion.
Lizzie se percha sur le bord d’un fauteuil inconfortable, vit la façon dont les yeux de la jeune femme se plissaient et comprit qu’elle venait de commettre une grosse erreur. Sa vie, pendant les deux ou trois prochaines semaines, serait assez difficile sans qu’elle se fasse d’emblée une ennemie dans la maison qui était censée être son refuge.
Soit tante Mathilda ne remarqua pas l’animosité entre les deux jeunes filles, soit elle l’ignora délibérément.
— Je ne peux pas croire que ma chère petite-nièce Amelia soit ici, assise dans mon salon, dit la bonne dame. La dernière fois que je vous ai vue, vous étiez une adorable petite chose avec des tresses et un trou entre vos dents de devant.
Lizzie afficha un sourire serein, tandis qu’elle tentait de dominer le malaise qui lui chavirait l’estomac. Tante Mathilda se rappelait sans nul doute la délicieuse petite fille blonde qu’elle avait connue et devait se demander à quel moment elle s’était changée en cette grande brune maladroite. Par chance, le père d’Amelia s’était installé en Inde quatorze ans auparavant et Amelia n’avait pas revu sa tante depuis. Il fallait espérer que cette dernière supposerait simplement que le temps avait rendu méconnaissable la fille de sa sœur.
— Une semaine occupée nous attend, ma chère, dit tante Mathilda en agitant la sonnette pour appeler une soubrette. Nous avons des essayages de robes et des emplettes à faire à foison, et à la fin de la semaine vous ferez vos débuts dans le monde.
Lizzie écarquilla les yeux.
— Si tôt ? parvint-elle à demander, sa voix se fêlant un peu sous l’effet de la surprise.
Amelia lui avait assuré qu’il s’écoulerait des semaines avant qu’elle ne doive faire son entrée dans le monde. Le plan avait toujours été que Lizzie prenne sa place pour une quinzaine de jours au plus, et que ces deux semaines seraient occupées à s’habituer à la vie londonienne, à aller faire des emplettes et à se promener dans les parcs.
Ni l’une ni l’autre ne s’étaient attendues à ce que Lizzie doive se montrer en public sous le nom de Miss Amelia Eastway. Ce n’était pas prévu.
— Votre père a beaucoup insisté, dit doucement tante Mathilda. Il a donné l’instruction que vous soyez présentée à la haute société le plus vite possible.
Bien sûr, oncle Robert était là derrière. Même Lizzie devait admettre qu’Amelia était devenue très pénible à supporter ces derniers mois — bien qu’elle, évidemment, connaisse la raison qui provoquait cette rébellion. Le père d’Amelia avait envoyé sa fille à Londres afin qu’elle trouve un mari et s’installe dans sa nouvelle vie, cessant ainsi d’être son problème. Il était compréhensible qu’il veuille qu’Amelia se mette en chasse d’un époux dans les meilleurs délais — ainsi, elle aurait moins de temps pour faire des bêtises.
Lizzie savait qu’elle ne pouvait pas être présentée au Tout-Londres en tant qu’Amelia, c’était tout bonnement impensable, mais pour l’heure ne pouvant trouver une bonne raison à donner à tante Mathilda, elle se contenta de sourire et de hocher la tête. Elle devrait feindre une maladie, ou inventer quelque tragédie familiale qui exigerait une période de deuil. N’importe quoi pouvant repousser ces débuts dans le monde jusqu’à ce qu’Amelia revienne la sortir de là.
Sa cousine avait promis qu’elle ne la laisserait pas seule à Londres pendant plus d’une semaine, deux au maximum, et, aussi inconstante que soit Amelia, normalement elle tenait ses promesses. Elle voulait simplement avoir quelques jours de liberté pour retrouver le jeune officier dont elle était éprise avant d’être introduite dans la haute société.
Lizzie était certaine qu’elles auraient toutes les deux des ennuis à cause de cette supercherie, mais elle ne doutait pas non plus que tante Mathilda ferait de son mieux pour étouffer le scandale — ce qui ne serait possible que si elle n’avait pas été présentée à la société londonienne comme l’héritière la plus intéressante de la Saison.
— Mais ne mettons pas la charrue avant les bœufs, reprit tante Mathilda. Vous avez fait un voyage long et fatigant et je suis sûre que vous souhaitez juste vous installer et vous reposer. Je vais demander à l’une des soubrettes de monter une légère collation dans votre chambre.
— Merci, dit Lizzie en se levant.
Elle sourit à sa tante et à sa cousine avant de sortir, mais l’instinct la fit s’arrêter une fois la porte franchie, se tenant sur le côté, juste hors de vue.
— C’est une bonne chose qu’elle soit riche, dit tranquillement Harriet.
Lizzie entendit tante Mathilda remettre sa fille à sa place d’un claquement de langue, mais il n’y eut pas d’autre réprimande.
— Ne me dites pas que vous ne pensez pas la même chose, Mère. Elle n’est vraiment pas très belle et c’est l’une des personnes les plus gauches que j’aie jamais vues.
— Ne te plains pas, Harriet, tu auras assez de fil à retordre quand les gentlemen apprendront à combien se monte sa dot. Nous souhaitons que tu fasses toi aussi un bon mariage, rappelle-toi.
— C’est tellement injuste, dit la jeune femme. Elle va épouser quelqu’un de titré et devenir une grande dame, tout cela parce que son père a gagné de l’argent dans le commerce. Elle ne le mérite pas. Pas après ce que cet homme nous a fait.
Lizzie se rendit compte qu’elle n’avait pas envie d’en entendre davantage. Elle s’éclipsa sans bruit, suivant une soubrette à l’étage et s’efforçant de lutter contre les larmes qui lui montaient aux yeux.


Chapitre 2
Daniel était de fort mauvaise humeur et il ne pouvait blâmer que lui-même. Se tenant sur le bord de la salle de bal des Preston il essayait de ne pas se faire remarquer. Et échouait de façon spectaculaire. Déjà, les jeunes filles à marier commençaient à battre des cils dans sa direction et, pire encore, leurs mères le regardaient avec un intérêt non déguisé. Il n’avait pas assisté à un événement mondain tel que celui-ci depuis des années ; de fait, il pouvait compter sur les doigts d’une seule main les occasions où il s’y était rendu.
Ce qui signifiait que toutes les jeunes dames en âge de se marier avaient été immédiatement intriguées par sa présence, et étaient convaincues qu’il devait être là pour chercher une épouse.
Daniel grogna. Il était bien là pour chercher une épouse. Il avait beau ne pas souhaiter changer son mode de vie actuel, une visite à son homme d’affaires dans l’après-midi avait mis les choses en perspective. Il avait besoin d’argent, et rapidement. D’où sa présence au bal des Preston ce soir-là, et la nécessité de se montrer sociable et d’apparaître sous son meilleur jour.
— Qu’est-ce donc qui vous amène ici, Blackburn ?
Une voix familière s’immisça dans les pensées de Daniel.
Il se tourna et afficha son premier sourire sincère de toute la soirée. Ce bal ne serait pas un tel désastre avec Fletcher à son côté.
— J’aurais cru que c’était évident, répondit-il en gardant une expression impassible. Je suis ici pour la brillante compagnie que l’on y trouve.
Fletcher se plaça à côté de Daniel et promena son regard sur la salle de bal.
— Vous faites un sacré effet. J’ai entendu prononcer le nom de Lord Blackburn au moins une douzaine de fois, et je ne suis ici que depuis cinq minutes.
Daniel savait qu’il devrait en être content, qu’il devrait souhaiter que toute jeune femme à marier, nantie d’une belle dot, soit jetée à ses pieds au cours de cette soirée, mais il ne parvenait pas à se sentir enthousiaste.
Fletcher le jaugea du regard.
— Vous cherchez une épouse, dit-il d’un ton terre à terre au bout de quelques secondes.
— Juste ciel, est-ce aussi apparent ? demanda Daniel en espérant ne pas avoir l’air désespéré.
— Il y a seulement trois raisons pour lesquelles un homme vient dans ce genre de soirée, expliqua Fletcher. Et comme vous n’avez pas de parentes à escorter et que vous n’avez pas besoin de grimper dans l’échelle sociale, ce doit être pour chercher une épouse.
Daniel hocha sombrement la tête. Fletcher avait raison, bien sûr, il était là pour chercher une épouse et était assez choqué par cette réalité. La veille encore il était un célibataire fermement convaincu qu’il ne se marierait jamais, heureux de badiner avec toute femme qui croisait son chemin, mais résolu à ne pas se ranger. Le problème, c’était que maintenant il n’avait pas le choix — il était dans l’obligation se marier.
L’idée de trouver une jeune femme dotée d’une belle fortune et de l’épouser pour acquérir cette fortune le mettait assez mal à l’aise. En vérité, il se sentait assez dégoûté par lui-même à la pensée qu’il allait devenir l’un de ces chasseurs de dot qu’il méprisait tant en société, mais il n’avait vraiment pas d’autre option.
Il ne cessait de se dire que sa future épouse serait bien traitée, qu’elle gagnerait un titre et un nom de famille ancien, mais savoir qu’elle ne serait pas aimée lui donnait mauvaise conscience. Car s’il y avait une chose dont Daniel était sûr, c’était qu’il ne risquerait plus jamais son cœur. Il avait aimé une fois et l’expérience l’avait laissé meurtri. Il ne permettrait pas que cela se reproduise.
— Vous n’avez pas besoin de paraître aussi abattu, mon vieux, dit Fletcher. Avant la fin de la soirée, nous vous ferons danser avec les plus belles et les plus intéressantes de ces demoiselles.
Daniel se rembrunit. Il ne désirait pas une belle épouse, ni une femme qui soit particulièrement intéressante. Il voulait quelqu’un d’aimable et de tranquille, qui le laisserait conserver son style de vie actuel et n’interférerait pas dans son existence. Et puis, bien sûr, il fallait qu’elle soit riche. Il se surprit à se demander à quel moment il était devenu aussi cynique, mais au fond de lui il le savait. On ne pouvait pas avoir le cœur brisé et en sortir indemne, et le cœur de Daniel avait été profondément piétiné.
— Il me faut quelqu’un de riche, dit-il tout à trac.
Fletcher lui jeta un regard scrutateur, mais ne fit pas de commentaire.
— Alors la liste est courte, dit-il. Il y a trois jeunes femmes, très riches, présentes ici ce soir.
— Comment savez-vous tout cela ? demanda Daniel.
— Quand vous avez quatre sœurs qui fréquentent la haute société, il est difficile de ne pas tout savoir de la concurrence qu’elles ont à affronter. Y compris la taille des dots.
— Qui sont ces trois dames ? s’enquit Daniel, détestant devoir se montrer aussi direct, mais sachant qu’il valait mieux en venir tout de suite au but.
De la sorte, il ne serait pas obligé d’assister à un nombre épuisant de ces soirées.
— En premier lieu, il y a Miss Priscilla Dethridge, fille du très brillant banquier M. James Dethridge.
Fletcher désigna discrètement une jeune femme d’une vingtaine d’années. Elle était assez jolie et semblait passer un bon moment au bras d’un jeune gentleman que Daniel ne connaissait pas.
— Puis il y a Miss Trumping. Nul ne sait comment son père a gagné son argent, probablement d’une manière pas très légale, mais elle a l’avantage d’être très séduisante.
Daniel regarda la superbe jeune personne que son ami lui indiquait. Elle était très belle, on ne pouvait le nier, et elle était entourée par beaucoup trop d’hommes.
— Et la dernière ? demanda Daniel.
— Miss Amelia Eastway.
Fletcher parcourait la salle du regard en cherchant la jeune dame en question.
— Le père est le colonel Eastway, un militaire installé en Inde, qui réussit très bien dans le commerce. Elle sera une jeune femme extrêmement riche quand il ira retrouver son Créateur.
Daniel attendit patiemment que son ami la trouve et peut-être même le présente à elle.
— Apparemment, je ne la vois pas, dit Fletcher.
Il haussa les épaules.
— Elle est plutôt du genre discret. Je ne dirais pas exactement qu’elle n’est pas plaisante, mais juste banale.
Daniel sourit. Cette candidate semblait parfaite. Ou du moins, parfaite pour lui. Riche, disponible et une femme qui ne lui ferait pas perdre la tête. Même si ces trois qualités étaient nécessaires, il était assez d’avis que la dernière était la plus importante. Daniel était certain de ne plus jamais vouloir perdre le contrôle comme il l’avait fait une fois, et miss Amelia Eastway semblait être la jeune femme adéquate, qui le sauverait financièrement et le laisserait continuer sa vie comme il l’entendait.
— Et maintenant, il faut que j’aille faire mon devoir, dit Fletcher avec un soupir auquel Daniel ne crut pas trop.
Son ami était très dévoué à sa famille, quoi qu’il veuille que le monde pense.
Daniel se retrouva donc seul au bord de la salle de bal. Il sentait que la curiosité des invitées féminines atteignait presque son comble, et il savait que s’il n’y prenait pas garde il se retrouverait piégé dans une danse avec une jeune femme ou une autre.
Il fit une grimace. Tout ce qu’il voulait, c’était être présenté à la très convenable Miss Eastway, murmurer quelque chose de charmant quand il lui baiserait la main et s’échapper aussitôt après. Aussi désespéré qu’il soit, il était assez sensé pour savoir qu’il n’avancerait pas beaucoup plus ce soir-là, mais il voulait au moins faire la connaissance de la femme qu’il allait épouser.
Il parcourut la salle de bal des yeux, en quête de quelqu’un qui correspondrait à la description que Fletcher avait faite de Miss Eastway, mais sans succès. Il ne pouvait voir aucune femme banale entourée par un essaim de chasseurs de fortune. Il éprouva un sursaut de panique en se demandant si elle avait déjà été prise en main, et laissa son regard aller aux portes-fenêtres qui donnaient sur la terrasse. Sûrement que même une naïve jeune femme, nouvelle dans la haute société londonienne, ne se laisserait pas entraîner dehors par un prétendant peu scrupuleux.
Se disant qu’il se comportait juste en gentleman, pour vérifier qu’une dame était en sécurité, il traversa la salle à grands pas, résolu à ne pas accorder un regard aux personnes qui se trouvaient sur son chemin. En vérité, il ressentait une certaine irritation. Si l’innocente Miss Eastway s’était laissée compromettre, cela ruinerait tous ses plans.
Il s’arrêta net alors qu’une jeune femme s’avançait sur son passage.
— Lord Blackburn, ronronna-t-elle en plongeant dans une révérence et en relevant les yeux vers lui avec un sourire plein de coquetterie.
— Mme Winter.
Daniel lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Cela fait bien trop longtemps, dit la veuve.
Daniel ne put s’empêcher de sourire. La charmante Mme Winter et lui n’avaient cessé de se rencontrer ces six derniers mois. A chaque fois, ils partageaient un verre et quelques mots avant d’aller chacun son chemin, mais il y avait dans ses yeux une certaine étincelle qui indiquait à Daniel qu’il n’aurait pas besoin de faire grand-chose de plus que sourire et elle viendrait à lui de son plein gré.
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